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Préface
Les relations entre alimentation, santé des individus et impact des modes de production des aliments sur la santé de la planète sont devenues, à l’évidence, de réelles questions de société. Il n’y a quasiment pas une journée sans que, sur nos écrans de télévision, à la radio ou dans la presse écrite, un reportage ou un article ne revienne sur ces thèmes qui font aujourd’hui partie du débat public. C’est une bonne chose !
Il est légitime de s’intéresser à l’alimentation qui, outre ses dimensions de plaisir, de convivialité, de partage, est aujourd’hui reconnue comme un déterminant majeur de notre santé au même titre que de celle de notre planète. Cela est important car l’alimentation est un déterminant sur lequel il est possible d’agir, aux niveaux individuel et collectif, tant pour réduire le risque de maladies qui constituent les grands problèmes de santé publique (cancers, maladies cardiovasculaires, diabète, obésité…), que pour préserver la qualité de notre environnement. Mais le débat public a, hélas, pour effet de voir prospérer des messages sans bases scientifiques réelles ou réinterprétés au prisme de visions parfois idéologiques ou d’intérêts économiques.
Dans cette cacophonie ambiante, il est bon de pouvoir accéder à des données solides issues de la science. C’est tout l’intérêt de cet ouvrage rédigé par Denis Lairon, un vrai chercheur du secteur public qui a consacré sa vie à faire progresser les connaissances dans le champ des relations entre la nutrition et la santé, intégrant depuis longtemps la dimension plus large des problématiques environnementales. Ce livre expose donc le point de vue d’un véritable expert, présentant des données scientifiques validées et des réflexions personnelles qui montrent la convergence possible entre les dimensions nutritionnelles et environnementales. Très bien documenté, cet ouvrage reste simple et facile à lire. Il sera utile à tous ceux qui souhaitent être bien informés sur l’état de la science et pouvoir ainsi faire évoluer leurs comportements alimentaires pour améliorer leur santé et celle de leurs proches, mais également la santé de la Terre. Un ouvrage salutaire !
Serge Hercberg,
professeur de nutrition, université Paris-13 / Département de Santé publique, hôpital Avicenne, Bobigny, AP-HP
équipe de recherche en Épidémiologie nutritionnelle,
U1153 Inserm-INRAE-Cnam-université Paris-13

Avant-propos
Citoyen et scientifique…
Très jeune, j’ai été sensibilisé à la nature et à l’agriculture, avec des grands-parents vivant dans de petits villages très agricoles. Puis, lorsque j’étais étudiant à Marseille, le mouvement populaire de 1968 a rapidement ouvert mon esprit sur les questions économiques et sociales, et progressivement sur les questions environnementales et écologiques. Cela m’a conduit à des engagements citoyens personnels et collectifs, dans une démarche de transition. Et aussi à vivre à la campagne, en relation avec la nature.
Après une maîtrise de biochimie puis une thèse de doctorat sur les mécanismes de la digestion, ma passion pour la recherche publique s’est concrétisée lors de mon recrutement comme jeune chercheur par l’Inserm (Institut national de la santé et de la recherche médicale). Vingt ans plus tard, j’étais directeur de recherche à l’Inserm et responsable d’une équipe, puis directeur d’une unité mixte de recherche (UMR) à la faculté de médecine (Inserm - Inra - Université Aix-Marseille) en nutrition humaine. En effet, après mon doctorat, le scientifique rejoignant le citoyen, j’avais voulu réorienter nos recherches sur la nutrition humaine, pour être plus en prise avec la vie concrète et avoir des implications fortes en santé. Les recherches de cette UMR ont porté sur divers aspects des relations entre l’alimentation et la santé humaine, ainsi que sur les approches écologiques de l’alimentation : en ont résulté plus de 250 publications scientifiques de haut niveau international dont j’ai été co-auteur.

Un livre de partage
J’ai écrit ce livre pour continuer à partager mes connaissances, comme j’ai aimé le faire avec des étudiants et des citoyens lors de conférences. Travaillant dans le service public, j’ai considéré ce partage comme une nécessité. Et je remercie les éditions Quæ de m’avoir fait confiance dans cette tâche et Sylvie Blanchard, éditrice, de m’avoir accompagné.
Les questions de l’alimentation, de la façon de la produire, de se nourrir et de ses impacts représentent une préoccupation importante pour nombre d’entre nous. Dans ce débat sociétal, la contribution d’un chercheur de ce domaine est d’abord basée sur les connaissances scientifiques et les rapports d’institutions disponibles, auxquels les citoyens et citoyennes ont peu souvent accès et qui ne sont traités que très ponctuellement par les médias.
Au-delà de ces connaissances rendues accessibles, il y a ma vision indépendante et critique d’auteur, sans conflit d’intérêts, qui se rapproche de celle de François Rabelais, pour qui « science sans conscience n’est que ruine de l’âme ». Je ne crois pas raisonnable de continuer à vouloir vivre et se nourrir aujourd’hui sans se soucier des conditions et des méthodes de production, des impacts à court et moyen termes sur la santé ni des conséquences sur nos écosystèmes fragiles. Car on ne peut plus dire que l’on ne savait pas, tellement les connaissances scientifiques et les rapports s’accumulent et convergent.
Ce livre est trop court pour aborder tous les aspects de l’alimentation, ou s’intéresser à toutes les questions en débat. Que le lecteur ne m’en veuille pas, son objectif est de donner des bases et une vision d’ensemble, que la personne intéressée pourra compléter par d’autres ouvrages ou sources. Les thèmes des différents chapitres ont été choisis pour leur importance et leur complémentarité, en conciliant vision globale et connaissances suffisamment détaillées. J’ai conçu le dernier chapitre comme une tentative de synthèse constructive regroupant diverses questions cruciales, pour que les lecteurs s’imprègnent concrètement de cette démarche de pensée sur la durabilité des systèmes alimentaires.
Cet ouvrage débouche sur l’évidence scientifique qu’un changement profond et rapide de la façon de nous nourrir et de produire notre alimentation dans nos sociétés est nécessaire. Des choix politiques appropriés, indispensables, sont attendus des autorités. Mais chacun et chacune de nous a son rôle à jouer dans cette transition écologique nécessaire, en « consomm’acteur » conscient, regardant d’un œil nouveau son assiette et la planète.


1
Sécurité alimentaire et malnutrition, du rêve à la dure réalité
Pour nombre d’entre nous, manger suffisamment chaque jour va de soi mais ce n’est hélas pas le cas pour une partie importante des habitants de la Terre. De nos origines, il y a quelques millions d’années, jusqu’au Néolithique (environ – 10 000 ans), la recherche quotidienne de nourriture dans la nature a probablement été la principale occupation, la condition de la survie de notre espèce. Avec la sédentarisation, le développement de l’agriculture et de l’élevage a progressivement assuré plus de régularité dans la disponibilité des aliments. Malgré tout, pendant des millénaires et jusqu’au xxe siècle, des famines plus ou moins sévères ont rythmé notre histoire humaine, seuls les plus adaptés et résistants de nos ancêtres y survivant. D’ailleurs, des famines sont toujours à nos portes, alimentées très souvent par des conflits, mais de plus en plus aussi causées par des phénomènes climatiques : ces sécheresses (comme dans les années 1976, 1990, 2003 et 2018), cyclones et inondations qui font la une des médias. Mais on parle moins de la faim chronique dont souffre toujours une partie importante de la population mondiale. C’est cet enjeu — majeur pour la durabilité — qui fait l’objet de ce chapitre.
Qu’est-ce que l’insécurité alimentaire ?
Selon une définition de l’Organisation des Nations unies pour l’alimentation et l’agriculture (FAO) donnée en 1996, « la sécurité alimentaire existe lorsque tous les êtres humains ont, à tout moment, un accès physique et économique à une nourriture suffisante, saine et nutritive leur permettant de satisfaire leurs besoins énergétiques et leurs préférences alimentaires pour mener une vie saine et active ». Toujours selon la FAO, cette sécurité alimentaire repose sur quatre piliers : la disponibilité des aliments, la régularité de cette disponibilité, l’accès des populations à la nourriture, une qualité suffisante de l’alimentation.
Aussi, être en situation de sécurité alimentaire et nutritionnelle[1], c’est savoir que chaque jour on aura les moyens et l’accès à suffisamment d’aliments pour se nourrir de façon satisfaisante. Cette situation est garantie par des facteurs à l’échelle de l’individu, de sa communauté, de son pays de résidence, mais aussi sur le plan de l’économie planétaire, à travers les échanges internationaux de produits. À partir d’enquêtes de terrain, deux niveaux d’insécurité alimentaire ont été identifiés :
	l’insécurité alimentaire modérée quand une personne manque d’argent ou de ressources pour avoir une alimentation saine et régulière ;

	l’insécurité alimentaire grave quand une personne n’a plus assez d’aliments pour pouvoir manger chaque jour.


Classiquement, pour mesurer la satisfaction des besoins alimentaires d’un individu, on compte la quantité d’aliments consommables chaque jour et on calcule l’énergie qu’ils apportent. Plus récemment, au-delà de l’énergie, la qualité de l’alimentation, en particulier sa diversité et sa richesse en nutriments et en fibres, a été prise en compte pour mieux évaluer cet état (FAO et al., 2018).

Sécurité alimentaire et malnutrition, un état des lieux au bilan déplorable
Deux dates permettent de résumer la situation actuelle au niveau mondial : 1992 et 2018.
1992 : la première Conférence internationale sur la nutrition est organisée à Rome par la FAO et l’Organisation mondiale de la santé (OMS), avec des représentants de 159 pays. Un événement historique donc, dont la déclaration finale officielle rapportait : « La FAO estime que plus de 800 millions de personnes n’ont pas les moyens de se procurer chaque jour la ration alimentaire correspondant au minimum vital. En outre, plus de 40 pour cent de la population mondiale, soit 2 milliards d’individus, manquent d’un ou plusieurs micronutriments. » Cette même conférence statuait, en préambule, que « la faim et la malnutrition sont inacceptables dans un monde qui dispose à la fois des connaissances et des ressources voulues pour mettre fin à cette catastrophe humaine […] Nous reconnaissons qu’il existe dans l’ensemble du monde assez de nourriture pour tous [et] nous nous engageons à agir en commun pour que le droit d’être à l’abri de la faim devienne une réalité ».
En d’autres termes, en 1992, on faisait déjà un constat très clair, après plus de quatre décennies de développement économique intense de par le monde, et on affirmait l’ambition d’agir pour résoudre ce problème majeur de l’humanité. En 1996, le Sommet alimentaire mondial fixait l’objectif de réduire de moitié la malnutrition d’ici 2015.
2018, vingt-six ans après, le dernier rapport de l’ONU intitulé « L’état de la sécurité alimentaire et de la nutrition dans le monde, 2018 » (FAO et al., 2018) mentionne que « les données les plus récentes confirment une progression de la faim dans le monde, alors que celle-ci avait longtemps reculé » (jusqu’en 2014), et donc une inversion de la tendance. En 2017, le nombre de personnes sous-alimentées s’établissait, d’après les estimations, à 821 millions, soit environ une personne sur neuf dans le monde » (voir aussi tableau 1.1).
Tableau 1.1. La sous-alimentation dans le monde, 2005-2017.
		2005 (%)
	2014 (%)
	2017 (%)
	2017 (millions)

	Monde
	14,5
	10,7
	10,9
	821

	Afrique
	21,2
	18,3
	20,4
	257

	Asie
	17,3
	12,0
	11,4
	515

	Amérique latine
	9,1
	6,2
	6,1
	39

	Océanie
	5,5
	5,9
	7,0
	2,8

	Amérique du Nord et Europe
	< 2,5
	< 2,5
	< 2,5
	< 28



D’après le rapport FAO de 2018, L’état de la sécurité alimentaire et la nutrition dans le monde. Les données sont en pourcentage de la population et en nombre de personnes.
Ce texte souligne une progression de la faim dans le monde en 2017 par rapport à 2014, avec des augmentations notables en Afrique (20,4 vs 18,3 %) et en Amérique latine (6,2 vs 6,1 %), où les femmes sont plus touchées que les hommes. Et il conclut : « D’après les données, la progression de la faim observée depuis quelques années se poursuit, ce qui signifie que nous ne sommes pas sur la bonne voie pour éliminer la faim d’ici à 2030. […] Si nous ne redoublons pas d’efforts, nous risquons de manquer totalement l’objectif de l’élimination de la faim d’ici à 2030, prescrite par les Objectifs du développement durable. »
Ainsi, l’insécurité alimentaire par défaut d’accès à la nourriture ne s’améliore plus. Il faut dire que la population mondiale a continué à augmenter, en particulier dans les pays pauvres et en développement, pour atteindre environ 7,6 milliards d’habitants en 2019, avec une projection à 9,8 milliards en 2050. La malnutrition globale, elle, s’est notablement accrue, car, en plus de la malnutrition chronique par manque de nourriture (sous-nutrition), il faut ajouter entre 1,5 et 2 milliards de personnes carencées en nutriments, principalement en fer, en vitamine A et en iode, par manque d’apports alimentaires appropriés (Global nutrition report, 2018). C’est ce que l’on appelle le « double fardeau » de la malnutrition.
Mais ce n’est pas tout, car le surpoids et l’obésité se sont aussi développés à grande vitesse en quelques décennies, touchant à présent environ 2 milliards d’adultes, dans toutes les catégories sociales et quasiment tous les pays. À tel point que l’obésité est considérée comme une « épidémie mondiale » par l’OMS, celle des adultes continuant d’augmenter chaque année — elle a triplé depuis 1975 et est passée de 11,7 % en 2012 à 13,2 % de la population mondiale en 2016. Une nouvelle situation qui y trouve son nom de « triple fardeau » de la malnutrition, et qui concerne à présent 4 à 5 milliards d’habitants de la planète.
Les femmes et les enfants sont les premières victimes de l’insécurité alimentaire et de la malnutrition. Ainsi, à l’échelle mondiale, la proportion des femmes en âge de procréer ayant une anémie (manque de fer) a augmenté globalement en cinq ans de 30,3 à 32,8 % en 2016. Chez les enfants de moins de 5 ans, plus de 22 % (soit 151 millions) souffraient d’un retard de croissance en 2017 et 7,5 % (soit 51 millions) souffraient de maigreur (faible poids rapporté à la taille). Parallèlement, depuis 2012, la proportion mondiale d’enfants en excès de poids augmente — elle était de 5,4 % en 2012 et de 5,6 % (soit 38 millions) en 2017.
Il ne faudrait pas croire non plus que les pays industrialisés riches sont épargnés par l’insécurité alimentaire et la malnutrition, notamment dans les couches sociales défavorisées. Selon deux études réalisées en France en 2006-2007 (ENNS et Inca-2), environ 1 % des adultes déclarait avoir parfois ou souvent insuffisamment à manger (manque en quantité), quand 7 ou 8 % des adultes évoquaient une anxiété à l’idée de manquer d’aliments et que 17 ou 20 % déclaraient une insuffisance alimentaire en qualité (HCSP, 2017). Parmi les bénéficiaires de l’aide alimentaire, ce sont même 31 % d’entre eux qui déclarent ne pas avoir (souvent ou parfois) assez à manger selon l’étude Abena en 2005.
Le rêve que le développement intensif du xxe siècle, qui suivit en particulier la seconde guerre mondiale, allait régler l’insécurité alimentaire et la malnutrition mondiale est bien terminé.

Facteurs favorisant l’insécurité alimentaire et la malnutrition
Ce que l’on observe aujourd’hui est caractéristique de la transition mondiale en matière de nutrition qui a lieu progressivement et diversement selon les pays depuis le xxe siècle. Les changements dans la façon de se nourrir et le choix des aliments (moins d’aliments locaux et traditionnels, plus d’aliments transformés et raffinés) modifient l’état nutritionnel des personnes et généralement augmentent les maladies liées à l’alimentation (maladies non transmissibles, voir chapitre 4).
Avant la transition, les problèmes nutritionnels les plus importants dans les populations étaient la sous-nutrition et les carences en nutriments. Avec la transition, la quantité d’aliments consommés augmente progressivement, la dénutrition et certaines carences en nutriments commencent à diminuer, tandis que la consommation souvent excessive d’aliments très transformés riches en énergie et en graisses, sel et sucre, devient un problème majeur. Ces nouveaux types de consommation, souvent accompagnés d’une diminution de l’activité physique, provoquent une augmentation des taux de surpoids et d’obésité, ainsi que des maladies chroniques non transmissibles liées au régime alimentaire, comme les maladies cardiovasculaires, le diabète et certains cancers. On retrouve là le « triple fardeau » de la malnutrition. Et la Grèce, symbole d’une saine alimentation méditerranéenne dans les années 1960, est devenue depuis le pays des records du surpoids et de l’obésité chez les adultes et les enfants en Europe. En Chine, les taux de surpoids et d’obésité, marginaux dans la génération précédente, ont explosé, avec 440 millions de personnes en surpoids, dont 130 millions d’obèses, en 2017 (GBD, 2017).
De nombreux facteurs contribuent à maintenir ou à promouvoir l’insécurité alimentaire. Partout, la pauvreté ou le manque de ressources financières favorise la malnutrition, la sous-nutrition pour les plus pauvres, et une alimentation de faible qualité pour les autres, entraînant des carences nutritionnelles, mais aussi le surpoids et l’obésité. En effet, les aliments riches en nutriments divers sont plus chers, alors que ceux surtout riches en énergie (riches en amidon, sucres et/ou en gras) sont les plus largement accessibles. On a calculé qu’en France un minimum de 3,50 €/jour/personne était nécessaire en 2006 pour disposer d’une alimentation quotidienne de qualité nutritionnelle suffisante (Darmon et Drewnowski, 2015). Or dans les régions pauvres en Afrique, en Asie et en Amérique du Sud, une proportion importante de la population dispose de revenus entre 1,5 et 2 dollars US (soit entre 1,4 et 1,8 €) par jour, et souffre ainsi de malnutrition chronique. Un faible niveau d’éducation des familles, en particulier des mères et des jeunes, est un autre facteur clé.
À l’échelle mondiale, l’abandon des cultures vivrières et de l’autoproduction en faveur de cultures d’exportation ou d’activités non agricoles contribue à réduire l’autosuffisance alimentaire des régions rurales. Cela est aggravé par la migration des hommes vers des zones à plus forte activité économique, et renforcé par les changements progressifs des régimes alimentaires, avec une demande de produits transformés et d’origine animale de plus en plus grande. Ces évolutions ont pu être plus rapides dans des pays pauvres ayant connu des étapes de colonisation au xix-xxe siècle. Depuis la fin du xxe siècle, la nouvelle phase de développement planétaire de la « mondialisation » fait de l’agriculture et de l’alimentation une activité de type industriel sous le contrôle de groupes financiers internationaux. La spéculation sur les marchés agroalimentaires ne fait que tendre la situation et générer des crises alimentaires (voir encadré 1.1).
 
Encadré 1.1. Quelques exemples de spéculations agricoles à méditer
Aux États-Unis, le boom technologique et économique occasionné par la seconde guerre mondiale a rapidement conduit au développement de la production agricole. Tant et si bien qu’un surplus de céréales va faire baisser durablement les cours de ces denrées de base, contrôlés par le marché de Chicago. Pour gérer cette crise potentielle, on développe alors l’élevage du bœuf et son alimentation par des céréales (au lieu de l’herbe), et les feedlots, des lieux immenses de parcage et d’alimentation de centaines de milliers de bêtes, sont mis en place. Puisqu’il faut près de 10 kg de protéines végétales pour obtenir 1 kg de protéines animales, cette utilisation dépensière des productions végétales permet de résorber les excédents tout en alimentant plus que jamais le marché en viande, qu’il s’agit de faire consommer aux habitants (barbecue, hamburger) : un nouveau modèle alimentaire est né pour de nouveaux profits.
Aujourd’hui, c’est au tour de l’Amazonie de connaître un tel paradoxe : 80 % de la déforestation ont pour but de créer des pâturages et des cultures (de soja transgénique notamment) pour développer l’élevage.
En 2007-2008, une grave crise alimentaire naît autour du riz, à partir de presque rien. La Thaïlande et le Vietnam, deux des plus grands producteurs mondiaux en la matière, viennent juste d’annoncer qu’ils auraient un retard de 15 jours pour la nouvelle récolte de riz. Un modeste retard, pas une baisse de la production. Mais très vite, les marchés financiers s’inquiètent puis s’affolent et, en quelques semaines, le jeu de dominos de tous les acteurs conduit à une véritable pénurie de riz sur les marchés et à une multiplication par 4 de son prix au détail : une catastrophe alimentaire pour les pays importateurs comme ceux d’Afrique. Quand la logique financière mondialisée perd la raison...
Plus récemment, avec des diminutions de production des céréales dans plusieurs pays producteurs à cause d’aléas climatiques (Ukraine, Russie, Australie), la spéculation a fait s’envoler à répétition les cours mondiaux des céréales pour atteindre 200 € la tonne de blé en 2018, voire 300 € en 2010.

Ainsi, des politiques inadaptées ont conduit à ce que les institutions internationales et de nombreux États souvent pauvres ne s’engagent que trop faiblement pour soutenir le secteur agricole local et les très nombreux petits producteurs. La malnutrition a continué à sévir, les deux tiers des mal-nourris de la planète se trouvant dans la petite paysannerie. De nos jours, des pays en transition comme le Brésil ou la Chine, qui occidentalisent rapidement leur alimentation et ont de forts besoins de terres pour produire, déforestent en Amazonie ou achètent des terres au Mali ou en Lybie, compromettant l’avenir alimentaire de ces pays. On comprend alors que les grands projets ou les avancées technologiques souvent mis en avant, comme la « révolution verte » en Inde au milieu du xxe siècle ou les cultures OGM à présent, n’apportent pas forcément les vraies solutions espérées pour le plus grand nombre et en particulier les plus pauvres.
Le dernier rapport de l’ONU (FAO et al., 2018) reconnaît que la variabilité et les extrêmes climatiques figurent aujourd’hui parmi les principaux facteurs à l’origine de la recrudescence de la faim et des graves crises alimentaires, avec une « incidence sur toutes les dimensions de la sécurité alimentaire (disponibilité, accès, utilisation et stabilité) […] surtout parmi les [populations] pauvres ». En outre, les facteurs habituels de l’insécurité alimentaire sont renforcés par la très forte dépendance de l’agriculture au pétrole, qui commence à s’épuiser, et par la concurrence des cultures destinées à fournir de l’énergie (par ex. agrocarburants à base de céréales et crucifères), le tout augmentant fortement le risque d’un krach alimentaire avec un effet domino au niveau planétaire.

Et après les inquiétants constats ?
Depuis des décennies, on constate l’état dramatique de la sécurité alimentaire et de la malnutrition, et la situation tend à s’aggraver encore. Cela est-il acceptable ? Cela est-il durable ? Il nous faut vraiment réagir. Conscientes de cette urgence, les institutions internationales, et en premier lieu l’ONU, rappellent que « l’accès à des aliments sains, nutritifs et en quantité suffisante doit être défini comme un droit de l’homme, la priorité étant donnée aux plus vulnérables ». Cette même institution a d’ailleurs lancé un grand programme appelé « la Décennie d’action des Nations unies pour la nutrition 2016-2025, pour une meilleure nutrition et des régimes alimentaires sains »[2]. Affichant encore un grand optimisme, dans ses objectifs du développement durable, elle met en avant deux cibles pour l’objectif « Faim zéro » : d’ici à 2030 « éliminer la faim » et « mettre fin à toutes les formes de malnutrition », tout en reconnaissant timidement que « les programmes existants devraient être repensés et mis à profit, et de nouvelles interventions devraient être conçues pour réduire le risque de voir apparaître de multiples formes de malnutrition ». En effet, si, après plus de sept décennies de développement mondial jamais vu dans tous les domaines et de production extrême de richesses, on en est à faire toujours les mêmes constats, à rappeler les mêmes principes moraux et droits humains, et à proposer de grands plans d’action, c’est que l’on ne s’est pas assez penché sur les causes essentielles et, surtout, que l’on ne s’engage pas à changer suffisamment, radicalement et concrètement, les politiques et stratégies qui se sont avérées inefficaces. « Si on fait toujours la même chose, on obtiendra toujours les mêmes résultats » nous avait enseigné Gandhi. Nous n’avons donc pas d’excuses aujourd’hui !
Signe des temps qui changent (un peu), M. Ban Ki Moon, récent secrétaire général de l’ONU, a déclaré : « L’amélioration de la nutrition et, en définitive, la protection du droit de chacun à l’alimentation, reposent sur l’amélioration des systèmes alimentaires. » C’est l’objet du prochain chapitre.


 1Notons qu’en français, nous n’avons qu’une seule expression — « sécurité alimentaire » — pour parler à la fois d’une satisfaction en quantité de ses besoins en aliments (les anglophones parlent de security) et d’aliments qui ne sont pas source de contaminants bactériologiques ou chimiques (safety pour les aspects sanitaires en anglais). Nous nous référons dans ce chapitre essentiellement à sa première dimension, au besoin en aliments, bien que la deuxième notion soit aussi une préoccupation (voir chapitres 5, 8 et 9).

 2Voir www.un.org/nutrition [image: ].
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Alimentations durables et systèmes alimentaires durables

Nous venons de constater que, si manger est un acte nécessaire et quotidien, la possibilité de satisfaire ce besoin n’est toujours pas une certitude pour tous. En effet, disposer aujourd’hui chaque jour de nourriture en quantité et qualité suffisantes suppose que des agriculteurs ont produit ces aliments et boissons, qu’une partie d’entre eux a été ensuite transformée, que d’autres les ont transportés et stockés jusqu’aux points de vente, finalement qu’ils ont pu être achetés, cuisinés et consommés. Il en est ainsi depuis le Néolithique (environ – 10 000 ans), quand l’homme a commencé à se sédentariser et à faire de l’agriculture et de l’élevage.


Des systèmes alimentaires pour produire et consommer des aliments

La disponibilité des aliments dépend très fortement des conditions économiques, sociales et environnementales propres aux sociétés et aux écosystèmes dans lesquels les humains se trouvent : que l’on soit en bord de mer ou en montagne, dans le sable du désert ou sur le sol gelé, en forêt tropicale ou en savane, dans un petit village ou dans une ville de 20 millions d’habitants, dans une zone en paix ou en guerre…


Une agriculture française d’après-guerre au pas de charge industriel

En France, comme dans d’autres pays comparables, jusqu’au milieu du xixe siècle, la production agricole restait fortement dominée par les conditions de culture et environnementales locales tandis que les habitudes alimentaires étaient surtout basées sur la disponibilité des productions locales et les traditions culturelles et culinaires. Puis, une évolution progressive des techniques de production, très influencées par la révolution industrielle, a eu lieu, et l’alimentation s’est peu à peu diversifiée, en particulier dans les villes. L’après seconde guerre mondiale a connu pendant 70 ans une très forte intensification de l’agriculture basée de plus en plus exclusivement sur les nouveaux moyens de l’industrie, l’agrandissement des champs par le remembrement et l’arrachage massif des haies, les machines, les semences certifiées et les races animales à haut potentiel, les engrais chimiques, les pesticides, les cultures sous abri et...
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